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Texte 1 - Pierre MOTIN.(vers 1566-vers 1610) 
Poème publié dans le Cabinet des Muses, Rouen, 
1619 
 
Inconstance  
  
Je veux dans un tableau la Nature pourtraire,   
J’y peindrai la Fortune et le change ordinaire  
De tout ce qui se voit sous la voûte des cieux,  
L’Amour y sera peint d’une forme nouvelle,  
Non comme de coutume avec une double aile,  
Je lui en donne autant comme Argus avait d’yeux.  
  
L’on y verra la mer et les ondes émues,  
L’art avec ses éclairs, son tonnerre et ses nues,  
Le feu prompt et léger vers le ciel aspirant,  
Girouettes, moulins, oiseaux de tous plumages,  
Papillons, cerfs, dauphins, et des conins sauvages  
Qui perdent de leurs trous la mémoire en courant.  
  
Des fantômes, des vents, des songes, des chimères,  
Sablons toujours mouvants, tourbillons et poussières  
Des pailles, des rameaux, et des feuilles des bois,  
Et si je le pouvais, j’y peindrais ma pensée,  
Mais elle est trop soudain de mon esprit passée,  
Car je ne pense plus à ce que je pensais.  
  
Je veux qu’en ce tableau soit ma place arrêtée,  
Auprès de moi tirés Achelois et Prothée,  
Faisant comme semblant de me céder la leur,  
Et lors si de mon cœur apparaît la figure,  
C’est trop peu de couleurs de toute la peinture,  
A peindre sa couleur qui n’a point de couleur.  
  
Si c’est un astre d’or qui me fait variable,  
J’aime de ses regards l’influence agréable,  
Et ne m’aimerais pas si j’étais autrement ;  
Mon esprit est léger, car ce n’est rien que flamme,  
Et si pour tout le monde il n’est qu’une seule âme,  
L’Ame de tout le monde est le seul mouvement.  
  
Aussi n’est-ce que fable et que vaine parole  
De dire qu’il y ait je ne sais quel Æole   
Qui enferme le vent et lui donne la loi ;  
Si dedans quelque lieu un tel esprit s’arrête,  
Ce n’est point autre part sinon que dans ma tête,  
Et les dieux n’ont point fait d’autre Æole que moi.  

  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Texte 2 – François de Malherbe, Stances, « Aux 
ombres de Damon », fragment, 1604 
 
L’Orne comme autrefois nous reverrait encore,  
Ravis de ces pensers que le vulgaire ignore,  
Egarer à l’écart nos pas et nos discours,  
Et couchés sur les fleurs comme étoiles semées,  
Rendre en si doux ébat les heures consumées,  
Que les soleils nous seraient courts.  
  
Mais, ô loi rigoureuse à la race des hommes !  
C’est un point arrêté, que tout ce que nous sommes,  
Issus de pères Rois et de pères bergers,  
La Parque également sous la tombe nous serre,  
Et les mieux établis au repos de la terre  
N’y sont qu’hôtes et passagers.  
  
Tout ce que la grandeur a de vains équipages,  
D’habillements de pourpre, de suite de pages,  
Quand le terme est échu n’allonge point nos jours ;  
Il faut aller tous nus où le destin commande,  
Et de toutes douleurs, la douleur la plus grande  
C’est qu’il faut laisser nos amours.  
[...]  

 
 
 
 


